

[image: Image de couverture]











10 idées reçues sur l’écologie

Tout ce qu’il faut savoir pour démêler le vrai du faux

Maison d’édition : J'ai lu

© E.J.L., 2020 pour la présente édition
© Le Cavalier Bleu Éditions 2015

Dépôt légal : février 2020

ISBN numérique : 9782290232729

ISBN du pdf web : 9782290232743

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 9782290173602

Ce document numérique a été réalisé par PCA






Présentation de l’éditeur :
À mesure que nous observons les conséquences du changement climatique, les débats vont croissant dans la société : biodiversité, eau, agriculture, énergie, alimentation… Difficile d’y voir clair en tant que citoyen ! 
Afin de démêler le vrai du faux, des spécialistes de ces différents domaines se sont emparés de dix idées reçues, ces phrases que l’on entend régulièrement dans l’opinion publique ou les médias. En s’appuyant sur les recherches et les données scientifiques les plus récentes, ils déconstruisent nos préjugés sur l’écologie, pour nous permettre de réfléchir… et d’agir !
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1.

« L’effet de serre, c’est le résultat de l’activité humaine. »



Nous devons rester sceptiques quant au fait que les gaz à effet de serre sont causés par l’humanité ou des causes naturelles.

George W. Bush, 2006




Le concept de réchauffement global a été créé par et pour les Chinois pour torpiller l’industrie manufacturière américaine.

Donald Trump, Twitter, 6 Novembre 2012






L’expression « effet de serre », naguère réservée aux spécialistes, est tombée dans le domaine public. Cela ne va pas sans confusions, et la première est celle énoncée dans cette idée reçue. Car il faut s’entendre sur ce qu’est vraiment l’effet de serre : s’agit-il d’un effet artificiel, à l’instar de celui produit par les jardiniers cultivant des végétaux tropicaux dans une cage de verre, ou d’un phénomène naturel ? Pour éclairer cette question, il faut d’abord parler… de la lumière !

Notre œil n’est sensible qu’aux rayonnements électromagnétiques de longueur d’onde comprise entre 0,4 et 0,7 microns environ, ce qui constitue précisément la lumière visible, au maximum d’intensité du rayonnement solaire. Le spectre d’émission du soleil est lié à la température qui règne à sa surface, proche de 5 900 °K. Tous les corps rayonnent, mais la composition du rayonnement émis change en fonction de la température. Un objet chauffé ne commence à émettre un rayonnement visible qu’au-dessus d’une certaine température. La couleur de la lumière émise passe du rouge au jaune à mesure que la température de l’objet s’élève. À l’inverse, quand il se refroidit, l’émission lumineuse cesse, mais le rayonnement persiste dans l’infrarouge, invisible pour nos yeux. La longueur d’onde principale de ce rayonnement est d’autant plus élevée que la température de l’objet est basse.

Après avoir tourné autour de la serre, pénétrons-y. Une serre de jardin possède des vitrages qui, comme l’atmosphère, laissent passer la lumière visible, mais empêchent la sortie du rayonnement infrarouge émis de l’intérieur de la serre et de l’air chaud qu’elle contient. Les vitrages capturent ainsi une partie de l’énergie solaire absorbée. La température de la serre s’élève jusqu’à l’équilibre entre le rayonnement solaire (visible) entrant et le rayonnement infrarouge (invisible), émis par le vitrage extérieur. C’est aussi ce qui se produit dans une voiture exposée au soleil, vitres fermées. En plein air, chacun peut ressentir l’effet de serre atmosphérique, en comparant la douceur des nuits nuageuses (les nuages renvoient le rayonnement infrarouge vers le sol) à la fraîcheur des nuits claires (le rayonnement infrarouge vers l’espace). Ce refroidissement radiatif nocturne est particulièrement efficace dans les déserts en comparaison de nos latitudes. Cette dernière remarque nous suggère que tous les gaz présents dans l’atmosphère ne participent pas également à l’effet de serre.

L’atmosphère terrestre est pratiquement transparente pour le rayonnement solaire qui arrive au sol. La surface terrestre et les nuages renvoient une fraction de ce rayonnement (dit « albédo », environ 30 %) vers l’espace ; le reste est absorbé et réchauffe le sol et les océans. Ainsi chauffée, la surface terrestre émet un rayonnement infrarouge. 90 % du rayonnement infrarouge émis par la surface terrestre est absorbé dans l’atmosphère, qui reçoit deux fois plus d’énergie du sol que du soleil. Elle rayonne à son tour dans toutes les directions, vers l’espace, mais aussi vers les couches d’air plus basses et le sol. Cet ensemble d’absorptions et d’émissions de rayonnement infrarouge constitue l’effet de serre atmosphérique qui varie en fonction de la composition de l’atmosphère. En effet, seuls certains gaz présents dans l’air retiennent une part du rayonnement infrarouge terrestre, dont seulement 60 % s’évade finalement vers l’espace.

L’atmosphère est formée à 99 % d’azote (N2) et d’oxygène (O2), molécules diatomiques qui n’absorbent pas le rayonnement infrarouge, mais diffusent la lumière visible (ce qui donne au ciel sa couleur bleue). Les « gaz à effet de serre », dotés de trois atomes ou plus, absorbent l’infrarouge. Ils comprennent la vapeur d’eau (H2O), le gaz carbonique ou dioxyde de carbone (CO2), l’ozone (O3), le méthane (CH4), et quelques autres (oxydes d’azote, CFC, etc.). Ils sont présents en quantité infime, au total moins de 1 %. La vapeur d’eau fournit la plus grande contribution à l’effet de serre, mais son temps de résidence dans l’atmosphère n’est que de quelques jours. Le contenu en eau de l’atmosphère dépend de la température moyenne et de processus complexes décrits par l’expression cycle de l’eau (évaporation, transport, condensation nuageuse, précipitation). L’eau ne s’accumule pas dans l’atmosphère. Par contre, le gaz carbonique y a une durée de vie beaucoup plus longue, de l’ordre de deux cents ans. Le CO2 rejeté par les activités humaines peut donc séjourner dans l’atmosphère et y exercer un effet durable. En clair, l’action de l’homme ne « crée » pas l’effet de serre, mais elle l’augmente sensiblement.

 

Les principaux gaz à effet de serre ont battu en 2018 de nouveaux records de concentration. Le dioxyde de carbone (CO2), qui constitue le principal gaz à effet de serre persistant durablement dans l’atmosphère, atteint désormais 407,8 parties par millions (ppm), soit 147 % de plus que le niveau préindustriel de 1750. « La dernière fois que la Terre a connu une teneur en CO2 comparable, c’était il y a 3 à 5 millions d’années : la température était de 2 à 3 °C plus élevée qu’aujourd’hui, et le niveau de la mer était supérieur de 10 à 20 mètres au niveau actuel » a déclaré Petteri Taalas, le Secrétaire général de l’Organisation Météorologique Mondiale à France Info le 25 novembre 2019. Le méthane, dont 60 % des émissions sont d’origine humaine (élevage, riziculture, fuites des puits d’exploitation de gaz naturel, décharges…), et le protoxyde d’azote, dont 40 % des émissions sont d’origine humaine (engrais, processus industriels…), ont aussi atteint des pics de concentration.

La température moyenne de la Terre, calculée à partir de l’équation du bilan radiatif (c’est-à-dire, de l’équilibre entre l’énergie solaire entrante et le rayonnement net sortant), est de 15 °C. Toutes choses égales par ailleurs, si tout le rayonnement infrarouge terrestre s’échappait vers l’espace, la température moyenne serait de – 18 °C. Ceci revient à dire que l’effet de serre naturel élève la température moyenne annuelle globale de la Terre de +33 °C. Sans cet effet de serre, toute l’eau sur la Terre serait gelée. En fait, la surface des océans et des continents serait couverte de neige ou de glace, l’albédo serait donc supérieur à 30 % et la température de la Terre serait encore plus basse ! Vive donc l’effet de serre naturel, qui rend notre planète habitable ! Mais surtout, qu’il n’augmente pas, car si davantage de rayonnement infrarouge reste piégé dans l’atmosphère et que la température moyenne de la Terre s’élève, il s’en suivra une cascade d’effets secondaires, en particulier sur le cycle de l’eau, qui va réagir en amplifiant ou en atténuant les effets de ces perturbations.

Il faut bien voir l’interdépendance de facteurs très divers dans l’équilibre du climat. Toute perturbation d’un élément du système provoque des réactions, mais aussi déclenche, accélère ou freine d’autres processus qui à leur tour modifient le système. Le terme de rétroaction désigne cette séquence. Une rétroaction peut être négative, c’est-à-dire qu’elle tend à s’opposer à la cause qui lui a donné naissance, ou positive, donc avoir un effet amplificateur, aggravant le déséquilibre initial. Par exemple, l’effet de serre additionnel élève la température des basses couches de l’atmosphère, qui peuvent donc emmagasiner davantage de vapeur d’eau, car plus l’air est chaud, plus il peut se charger d’humidité. Celle-ci va absorber une fraction supplémentaire du rayonnement infrarouge, ce qui va ajouter à l’effet de serre. C’est la rétroaction (positive) de la vapeur d’eau. En d’autres termes, l’accroissement du CO2 perturbe l’équilibre radiatif de la Terre et entraîne une augmentation de la température, renforcée par la rétroaction positive de la vapeur d’eau. Il existe aussi des rétroactions négatives, dues en particulier à l’effet « parasol » de certains nuages.

La rétroaction de la nébulosité est une des grandes inconnues du problème du changement climatique. L’effet de serre additionnel élève la température de surface de l’océan et des sols, ce qui augmente l’évaporation. L’humidité s’accroît, la condensation aussi, car la vapeur d’eau ne peut s’accumuler indéfiniment, et la nébulosité augmente. Les nuages réfléchissent le rayonnement solaire (rétroaction négative), ce que l’on nomme « effet parasol ». Mais ils absorbent du rayonnement infrarouge et renforcent ainsi l’effet de serre (rétroaction positive). On ne sait lequel de ces deux effets l’emportera : il faudrait connaître la répartition spatiale et temporelle de la nébulosité modifiée, selon qu’il s’agira de nuages froids, hauts, formés de cristaux de glace et peu réfléchissants ou de nuages bas, épais et fortement réfléchissants. Les mesures par satellites indiquent qu’en moyenne, les nuages refroidissent le climat. Mais pour les nuages fins et élevés (cirrus), l’effet de serre domine. Il n’y a pas d’argument simple pour dire si le changement climatique conduira à plus ou moins de nuages, ni s’ils seront plus ou moins hauts. De plus, chaque type de nuage peut répondre différemment au changement climatique.

De nouvelles observations sont nécessaires pour trancher cette incertitude. Mais quelques remarques simples peuvent être faites malgré tout. Les nuages atténuent le refroidissement nocturne par effet de serre, et le réchauffement diurne par l’effet parasol. Ceci explique que l’amplitude de température diurne est plus grande en été qu’en hiver. Avec le changement climatique, on devrait voir un accroissement de la nébulosité, donc un effet de serre plus grand, le jour et la nuit, et un effet parasol plus important, mais seulement le jour, évidemment. Dans ces conditions, on devrait observer un réchauffement nocturne plus important que le réchauffement diurne, autrement dit, une diminution de l’amplitude de la température entre le jour et la nuit : c’est bien ce que l’on constate actuellement.

Des nuits plus douces, pour des promenades romantiques au clair de lune ? L’accroissement de l’effet de serre par l’activité humaine, car c’est bien de cela qu’il s’agit, n’aurait donc pas que des mauvais côtés ? Certes, mais il serait bien imprudent de croire que le réchauffement climatique se limitera à répandre autour de nous l’agréable ambiance de la serre du Jardin des Plantes !

Jean-Louis Fellous





2.

« L’Antarctique va fondre, et la fonte des glaces fera monter le niveau de la mer. »


La mer est salée parce qu’il y a des morues dedans. Et si elle ne déborde pas, c’est parce que la Providence, dans sa sagesse, a placé aussi des éponges.

Alphonse Allais, À se tordre, 45 histoires chatnoiresques, 1891





Si la Terre se réchauffe, comment ne pas penser que la première conséquence en sera la fonte des glaciers ? Et si c’est le cas, n’est-il pas naturel d’en conclure que le niveau de la mer va monter ? Devrions-nous alors suivre l’humoriste Alphonse Allais et nous lancer d’urgence dans l’élevage des éponges, ces animaux si sympathiques ?

Commençons par les effets du réchauffement sur les glaces. Aux latitudes polaires comme sur les plus hauts sommets, une élévation de température ne se traduira pas directement par une perte de masse des glaciers. Là où règne une température de – 40 °C, une élévation de + 10 °C sera sans autre incidence qu’un relèvement équivalent de la température superficielle de la glace. Il en ira autrement à moyenne latitude et à plus basse altitude, où la masse et la géométrie des glaciers seront directement affectées, d’autant plus rapidement qu’il s’agit de glaciers de petite taille. On estime que 30 à 50 % des glaciers de montagne pourraient disparaître d’ici 2100. D’autre part, il faut se souvenir que le réchauffement global s’accompagnera, de manière générale, d’une augmentation de l’évaporation et, par voie de conséquence, d’une accélération du cycle de l’eau. Il y aura donc un accroissement des précipitations, principalement aux moyennes et hautes latitudes de l’hémisphère Nord, mais aussi sur l’Antarctique, où le retrait attendu de la banquise favorisera les pénétrations d’air humide. Le résultat a pu en être, contrairement à ce que l’on pourrait attendre, une augmentation, dans un premier temps, du volume des glaces au centre des calottes polaires. Mais la rapidité du changement climatique a dépassé les prévisions prudentes des climatologues.

Ainsi, l’Antarctique de l’Est constitue la partie la plus importante de la calotte au pôle Sud (équivalant à plus de 50 m d’élévation du niveau des mers), la plus élevée et aussi la plus stable. Les mesures des satellites (suivi du champ de gravité ou de l’altitude de la surface par les satellites équipés de radars altimètres) ne montrent pas d’évolution claire de la masse totale de la calotte. Certaines zones s’amincissent tandis que d’autres gonflent, sans doute par accumulation accrue de neige. Il en va différemment dans les autres régions comme la Péninsule où le bilan de masse est négatif (pertes d’environ 30 Gt/an) et l’Antarctique de l’Ouest (pertes comprises entre 50 et 150 Gt/an).

Au Groenland, la surface de la calotte sujette à des épisodes de fonte s’est accrue de plus de 40 % en 25 ans. De 2002 à 2016, la calotte du Groenland a perdu en moyenne 286 milliards de tonnes de glace par an, contribuant directement à l’élévation du niveau marin planétaire pour 0,8 millimètre par an. Mais en 2017, elle a grossi de 70 Gt par rapport à la moyenne des 30 années précédentes, une remontée surprise davantage due à de fortes chutes de neige en octobre 2016, février et mai 2017 qu’à une fonte estivale particulière.

Comme en atteste la comparaison de photographies anciennes et récentes, la grande majorité des glaciers et des petites calottes du globe recule et perd de la masse. C’est le cas des glaciers alpins, de Patagonie, d’Alaska, d’Islande. Les pertes des glaciers de l’Himalaya sont plutôt en dessous de la moyenne des autres régions du globe. Pour la période 1993-2010, l’ensemble des glaciers et des petites calottes (soit 700 000 km²) a perdu en masse, de manière nette, et contribué, pour un tiers, à la hausse totale du niveau de la mer actuellement estimée à 3,6 mm/an en moyenne. Les glaciers d’Europe, d’Afrique de l’Est, des régions tropicales des Andes et d’Indonésie devraient perdre plus de 80 % de leur masse actuelle d’ici 2100 selon les scénarios d’émissions élevées. En comparant bilans de masse hivernaux (assez stables) et estivaux (de plus en plus négatifs), on voit que c’est l’augmentation des températures et de la fonte, surtout pendant la période estivale, qui expliquent les pertes importantes des glaciers au cours des dernières décennies. Cette remarque atteste de la hausse des températures moyennes à la surface du globe.

La situation est différente en ce qui concerne la banquise, ce que l’on appelle les glaces de mer. Les données acquises depuis 1972 par les satellites ont mis en évidence une diminution de la surface de la banquise arctique de près de 40 000 km2 par an, soit – 3 % par décennie. Selon les résultats publiés par le Centre de données national américain de la neige et de la glace (NSIDC), 2019 est la deuxième pire année (après 2012) depuis le début des enregistrements par satellite de l’étendue de la banquise. Outre la couverture, l’âge et l’épaisseur de la glace ont également diminué. En 40 ans, 90 % de la glace « ancienne » (de plus de 5 ans, ayant donc survécu à plusieurs cycles de fonte estivale) a disparu. Enfin, la glace de mer dans le centre de l’Arctique n’a plus qu’un quart de l’épaisseur qu’elle avait en 1975 (1,25 mètre contre 3,5). S’agissant de la fonte de glaçons flottant à la surface de la mer, ce phénomène ne contribue pas à l’élévation du niveau de la mer, mais il témoigne d’un réchauffement sensible de l’océan qui recouvre le pôle Nord. Un mot d’explication : la glace a un albédo élevé, c’est-à-dire qu’elle réfléchit la plupart du rayonnement solaire. Par contre, la surface libre de l’océan en absorbe la plus grande partie. En été, chaque année, du fait du réchauffement global, une part plus importante de la surface marine se découvre. Cette surface absorbe davantage de chaleur que si elle était couverte de glace, et l’effet est d’accroître encore le réchauffement superficiel, donc d’accélérer la fonte de la glace de mer, d’augmenter la surface d’eau libre, et ainsi de suite. Ce processus amplificateur aboutira à une disparition de la banquise, avec des conséquences dramatiques sur la faune (ours polaire, phoque, morue arctique). La circulation maritime sera facilitée, l’accès aux ressources marines aussi, mais doit-on s’en réjouir ?

Le brusque effondrement d’une plaque de glace de 3 275 km2, épaisse de 200 mètres, le 7 mars 2002, (ce bloc de 720 milliards de tonnes s’est détaché de la plate-forme Larsen, à l’extrémité de la péninsule antarctique), a surpris les chercheurs du British Antarctic Survey, qui constatent une accélération de ce type d’événements. D’autres événements analogues se sont produits depuis, comme le détachement de la plaque Wilkins (aussi étendue que la Jamaïque) en 2009. Le glaciologue Éric Rignot a pu affirmer que le recul des plus grands glaciers de la mer d’Amundsen, dans l’Antarctique de l’ouest, a atteint un point de non-retour.

En fait, nous pensions être à l’abri, pour les quelques prochains siècles, d’une débâcle rapide des glaces du Groenland dans l’hémisphère Nord, ou, dans l’hémisphère Sud, de la partie ouest de la calotte polaire antarctique. Celle-ci repose sur un socle rocheux qui se situe en dessous du niveau de la mer, et l’écoulement de la glace vers l’océan est ralenti par les îles qui l’entourent, et ne dépasse guère quelques mètres par an. Or, les mesures par satellites montrent que 80 % de l’écoulement des glaciers antarctiques passe en réalité par quelques grands fleuves de glace. Par exemple, la vitesse de l’écoulement du glacier Lambert, l’un des plus rapides du monde, y atteint 600 mètres par an. L’effet d’une variation climatique pourrait être alors plus rapide, car ces fleuves réagissent plus vite que la glace stagnante : la fonte des glaces continentales qui recouvrent la majeure partie du Groenland, soit 3 millions de kilomètres cubes d’eau, se traduirait par une élévation du niveau moyen de la mer de 7 mètres, et soixante à soixante-dix mètres d’eau s’y ajouteraient si toute la calotte antarctique fondait. Mais ceci ne se produira pas avant plusieurs siècles.

En revanche, les glaciers continentaux sont bel et bien en voie de disparition. Ces glaces sont plus sensibles à une hausse de quelques degrés de la température moyenne de l’air que les calottes glaciaires des régions de haute latitude. En Europe, les glaciers sont en recul dans huit des neuf régions où ils se trouvent. De 1850 à 1980, l’aire couverte par les glaciers alpins s’est réduite d’un tiers et leur masse de moitié, avec depuis 1980, une perte supplémentaire de 20 à 30 %, dont 10 % pour la seule année 2003. Il en va de même pour la plupart des glaciers tropicaux andins, comme au Venezuela où il ne reste que deux glaciers sur les six que comptait ce pays il y a seulement trente ans. Les neiges du Kilimandjaro, qui recouvrent le plus haut sommet africain, celles du mont Kenya, sont aussi en voie de disparition. Les glaciers de l’Himalaya ne sont pas mieux lotis. Ceux du Bhoutan rétrécissent de 30 à 40 mètres par an. Ce phénomène peut d’ailleurs amener au débordement de plusieurs dizaines de lacs de montagne, isolés par des verrous rocheux naturels, au Népal et au Bhoutan, menaçant les populations qui vivent en contrebas. Alors que le mois de juillet 2019 a été le plus chaud jamais enregistré sur Terre, l’Islande a dévoilé en août une plaque à la mémoire de l’Okjökull, premier glacier de l’île volcanique disparu à cause du réchauffement climatique.

Pour le siècle à venir, le 5e rapport du GIEC, publié en novembre 2013, formule les projections suivantes, confirmées et précisées dans son « Rapport spécial sur les océans et la cryosphère dans un monde dont le climat change » publié le 25 septembre 2019 :

– La couverture neigeuse, ainsi que l’étendue et l’épaisseur des glaces de mer continueront de décroître sur l’hémisphère Nord. Par exemple, en Arctique, l’étendue de la surface enneigée à la fin du printemps (juin) a diminué d’environ 2,5 millions de km2 entre 1967 et 2018. De même, le retrait des glaciers continentaux se poursuivra. Selon les différents scénarios d’émission de gaz à effet de serre, le volume mondial des glaciers (hors périphérie de l’Antarctique) décroîtra de 15 à 85 %. La masse des glaces de l’Antarctique augmentera, contrairement au Groenland, qui perdra probablement en masse, le ruissellement l’emportant sur la hausse des précipitations.
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